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Zangpö Rimpotché n’aurait jamais cru qu’il était aussi
difficile de mourir. Lui qui avait enseigné l’art du détachement à des milliers de disciples se comportait comme
n’importe quel novice face à l’imminence de la fin. Que
se passait-il donc ? Il avait beau multiplier les techniques
de méditation les plus éprouvées, rien n’y faisait. Loin
de fendre les cieux pour y rencontrer quelque créature
de lumière, son esprit s’obstinait à rester là, dans ce vieux
corps frigorifié et assailli de peurs ancestrales. Quelle
température à présent ? Moins trente ? Moins quarante ?
Du front aux doigts de pied, la douleur se diffusait en
vagues brûlantes, faisant de chaque parcelle de chair le
champ de bataille d’une guerre que le corps livrait à
ses propres limites. Mais il fallait résister. Coûte que
coûte. Ne pas capituler face aux assauts de l’ennemi et
céder à l’irrépressible envie de partir se réfugier dans un
lieu plus chaud. Une décision avait été prise de longue
date, ce n’était pas le moment de reculer. De mémoire
de yogi, jamais aucune séance d’immobilité n’avait été
aussi éprouvante. Était-il vraiment possible d’en rire ?
Congelez-vous, congelez-vous, vous gagnerez l’éternité !
Testé et approuvé par Andy Warhol, Walt Disney et
consorts… Comment ils appellent cette technique déjà ?
La cryogénie, oui, c’est ça, la cryogénie… on vous
conserve dans une chambre froide pendant une centaine
d’années, en attendant le réveil dans un monde
meilleur… quelle drôle d’idée… comme si je me réveillais
en deux mille cent et des poussières pour me retrouver
tel que je suis aujourd’hui… le même Zangpö, toujours
aussi vieux et perclus de rhumatismes… quelle tristesse…
heureusement que l’on peut changer de logis de temps
en temps… Et les lois du karma, que deviennent-elles
si l’on renaît identique à ce que l’on était dans une précédente vie ? Enfin, identique à ce que l’on croyait être
dans une précédente vie… pauvre vieux singe, tu auras
beau pérorer, ironiser, ricaner, tu n’en finiras pas moins
congelé comme une vieille crotte.
                  

                  
               
            

            
               
                  
                  

Tout autour, le vent s’était à nouveau déchaîné,
déployant d’intraitables staccatos de bourrasques de glace,
tandis que le ruisseau était presque devenu inaudible.
En contrebas, à quelques dizaines de mètres de la caverne,
quatre huttes aux branchages finement tressés. Elles abritaient les disciples, occidentaux pour la plupart, venus
assister aux dernières leçons du maître. Médecins, chercheurs, fonctionnaires, créateurs, travailleurs du savoir
et des nouvelles technologies en mal de reconversion,
chacun venait y chercher le petit plus qui ferait basculer sa vie vers quelque chose de totalement nouveau et
irradiant, un perfectionnement supplémentaire dans
la capture du bonheur et l’attention au présent, une vision
plus nette de cet agrégat de souvenirs, de pensées, de
désirs et de souffrances que l’on nomme l’ego, bref, une
forme inédite de sagesse à laquelle la fabuleuse promesse
contenue dans l’adjectif « tibétain » donnait toutes les
chances de s’épanouir. Après, tout dépendait de la persévérance et des qualités intrinsèques de chacun. Même
pour un lama doué de seconde vue, il n’était pas facile
de distinguer le bon grain de l’ivraie, de faire le tri entre
les élèves réellement prêts à en découdre avec leurs
démons intérieurs et ces nouveaux consommateurs de
religions qui collectionnaient les croyances exotiques et
passaient allégrement du soufisme iranien au chamanisme de Sibérie, du taoïsme au bouddhisme, incluant
la psychanalyse jungienne ou la cabale, sans jamais approfondir une seule de ces pratiques. On y trouvait autant
de rock stars à la recherche de facultés supramentales
censées accroître leur pouvoir de captation des foules
que de quidams désireux d’oublier une vie professionnelle insatisfaisante ou familiale en rade, bref, de transcender la médiocrité de leur existence par le pouvoir
magique de l’esprit. Déçus de ne pas y parvenir en
quelques séances, ils s’inscrivaient rarement à une seconde
session et continuaient leur quête auprès d’autres maîtres.
Souvent, leur voyage intérieur se terminait dans les bras
d’un gourou. Surtout lorsque la personne était jeune,
jolie, et de sexe féminin. Si le bouddhisme bénéficiait
d’un excellent capital sympathie chez les jeunes
Occidentaux, reléguant les grandes religions traditionnelles au rang de bibelots kitsch, il n’en générait pas
moins ses bigots, ses hypocrites ou ses idolâtres. Des individus capables de réciter un mantra à longueur de journée sans en comprendre une seule lettre ou, mieux, de
mener une vie en parfaite contradiction avec les préceptes qu’ils ne cessaient de rabâcher. Ignorance, paresse,
cynisme, bêtise, toutes les raisons étaient bonnes pour
ne pas se conformer aux principes du dharma.
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– Ces quelques molécules ont le pouvoir de changer le sort de l’humanité, et nous sommes là, dans nos
fauteuils, à hésiter sur le pourquoi du comment ? Le bonheur est un état biologique comme un autre, il ne tient
qu’à nous de le rendre accessible à tous par simple ordonnance. Pour y arriver, nous avons une seule action à
mener : déclencher le rendez-vous chez le médecin traitant. Après, la chimie fera son travail, si je puis m’exprimer ainsi. N’oublions jamais que le patient est d’abord
un consommateur. Et comme tout consommateur, il a
le droit d’espérer que le produit acheté lui rendra la vie
meilleure. Au fond, de quoi souffrent les gens aujourd’hui ? De solitude, de surmenage, de frustration, de ne
pas se sentir assez aimés par leur famille et estimés par
leurs chefs, d’être overbooked, d’être total down, bref, de
tout et son contraire. L’accélération des informations,
l’escalade des besoins et des désirs perturbent la mécanique hormonale. On ne connaît que trop le processus,
trop d’adrénaline, pas assez de dopamine, et le cercle
vicieux qui ne manque pas de s’installer, et bien souvent
de s’emballer. Avec cette nouvelle génération d’antidépresseurs, nous nous dirigeons à pas de géants vers la certitude qu’un monde meilleur est enfin à notre portée.
Qui acceptera de souffrir alors qu’une bonne posologie
sera en mesure d’évacuer tous les stress ? Peut-être même,
comme certains l’ont déjà prédit, la souffrance psychique
ne sera-t-elle qu’un mauvais souvenir d’ici quelques
années, comme la peste ou le choléra.
                  

                  
               
            

            
               
                  
                  

Marc Fulcanelli regarda furtivement sa montre : encore
dix minutes pour convaincre l’assemblée du bien-fondé
de sa stratégie. Un doigt se leva. Il décida de l’ignorer et
continua sur sa lancée. Il devait y arriver. Il devait absolument y arriver. Le Laxam venait de recevoir l’agrément
de la Commission européenne, inaugurant ainsi la quatrième génération d’antidépresseurs. Il fallait maintenant que les choses aillent vite. Très vite. Dans l’hypothèse
d’une adhésion inconditionnelle des quatre décisionnaires présents (président-directeur général, directeur
général, directeur général adjoint, directeur marketing
groupe) au plan marketing présenté, les crédits seraient
immédiatement votés, et Fulcanelli condamné à faire de
ce lancement un sans-faute. Dans l’hypothèse contraire,
il lui restait un mois pour faire plancher ses équipes
sur une nouvelle stratégie, et se préparer au pire en cas
de refus de cette dernière. Marc Fulcanelli traversait, du
reste, une période difficile due au succès mitigé de ses
dernières opérations. Il n’était, disait-on au sein de l’entreprise, plus vraiment en odeur de sainteté. Une
ambiance de fausse décontraction régnait dans l’assemblée. Derrière la bonhomie apparente de Fulcanelli et
ses bons mots censés détendre l’atmosphère se cachaient
un six-pièces dans un immeuble de standing à rembourser, deux grands enfants à éduquer et à nourrir,
quelques maîtresses exigeantes à satisfaire et une femme
suicidaire à ménager. Les quatre décisionnaires, les six
chefs de produit et leurs assistants respectifs écoutaient
avec une attention critique le déroulé de la stratégie présentée. L’équilibre de la réunion ne tenait qu’à un fil
miraculeux, émanation d’une invisible séance d’exorcisme collectif, que le moindre incident – gargouillis
d’estomac, café renversé, sonnerie de portable – eût
immédiatement coupé. Chacun se tenait donc dans un
interstice extrêmement étroit de son être, zone de turbulence délimitée par les bris silencieux des ego entrechoqués. Et à l’intersection, au point médian exact de
ces représentations du monde, trônait cette table ovale,
surplombée d’une vingtaine de têtes : la Réalité.
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– De quoi avons-nous peur au juste ? De notre succès ? Qu’attendons-nous au juste ? Que les génériques
nous copient dans vingt ans ? Les neurosciences sont en
train de percer tous les mystères du cerveau et de son
fonctionnement, l’imagerie médicale nous donne chaque
jour une idée plus précise des procédures à l’œuvre quand
nous parlons, quand nous pensons, quand nous bougeons, le Laxam inaugure la quatrième génération
d’antidépresseurs, et nous continuerions à communiquer
en montrant des gens tristes et fatigués comme du temps
du Prozac ? Allons, soyons réalistes ! Nos clients acceptent tout, sauf qu’on leur renvoie des images de losers.
Osons l’amusement, la couleur, la gaieté. Osons leur dire
qu’ils sont beaux, forts, intelligents, et que la vie vaut la
peine d’être vécue ! Osons donner du Sens à notre métier
en leur parlant d’épanouissement, de victoires, de leadership. Je le dis et je le répète, notre objectif sera atteint
lorsque tout habitant de Paris, de Barcelone, de Milan,
de Tokyo ou de Pétaouchnok aura compris que n’importe
quel bleu à l’âme peut se soigner avec quelques grammes
de Laxam. Pour l’atteindre, Have fun, be sexy, pour parodier la publicité d’une grande marque de soda. L’humanité
est en train de devenir un immense parc de loisirs et nous
voudrions leur montrer des scènes dignes de l’ère postindustrielle ? Il serait enfin temps de voir que le sérieux
Homo sapiens et le laborieux Homo faber ont été remplacés par le joyeux Homo ludens. Comme Pinocchio et
son ami Lucignolo, nous sommes bel et bien arrivés au
Pays des jouets, le Royaume où la vie est moins triste.
Notre rôle, c’est que tout le monde soit de la fête.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Galvanisé par son propre discours, Fulcanelli se voulait flegmatique, brillant et drôle. Il enchaînait, avec un
brio ouvertement détaché et pince-sans-rire, toutes les
subtilités de son plan de communication. À l’évidence,
précisait-il en arborant le sourire glacé de celui à qui on
ne la fait pas, cette initiative prendrait toutes les apparences d’une campagne de santé publique : un nouveau
concept d’épanouissement suivi d’une consultation gratuite à la clef. Bien entendu, reprenait-il avec une voix
étrangement grave et mélodieuse de crooner, on ne nommerait pas le produit, eu égard à la réglementation en
cours, mais les médias et les médecins se chargeraient de
positionner le Laxam comme l’allié incontournable dans
cette quête du Graal d’aujourd’hui : le bonheur. Tout
cela sonnait faux, parfaitement faux, et donnait la pathétique impression que cette voix, ces gestes, ces mimiques
avaient été pillés à quelqu’un d’autre, comme une greffe
incapable de se faire oublier sur son corps d’adoption.
L’un des auditeurs soupçonna une image de James Bond
égarée dans les neurones de Fulcanelli. Elle seule pouvait lui donner ce ton faussement détaché, ses sourcils
se levant – non se fronçant, signe de colère, de tension
ou d’anxiété – comme pour contempler l’infini ou souligner la séduction intelligente du regard, sa façon
d’épousseter négligemment son costume que commandait un implacable flegme. À sa droite, le président-directeur général, Gilles Poitevin, jouait à merveille son rôle
de monarque. Confortablement installé dans son fauteuil, il flottait sur l’idée qu’il s’était faite de son infinie puissance, idée dont il était tout à la fois origine,
cause et finalité. Avec une lenteur empreinte de solennité, sa majesté entourait de volutes de calme le moindre
de ses clignements d’yeux. Et c’était elle, encore, qui semblait commander à Fulcanelli son discours, et aux autres
cadres leur silence. L’ensemble comprenait six sous-ensembles qui reproduisaient ces lois à l’identique.
Chaque chef de produit, ivre de sa propre gloire, flottait
sur le trône vaporeux d’une toute-puissance si ardemment désirée pendant que son assistant, suspendu à chacune de ses réactions, tournait autour de lui comme un
ectoplasme à la recherche de l’incarnation parfaite. Et
ces mondes, si mécaniquement semblables, si comiquement reproductibles, pivotaient autour d’un centre
vide. La stratégie, quant à elle, persévérait dans son être.
Fulcanelli ne pouvait que s’estimer confiant dans le capital sympathie d’un produit qui oserait, pour la première
fois, s’imposer en prenant à contre-pied la morosité et
la langue de bois des campagnes traditionnelles de communication médicale : tout allait pour le mieux dans
le meilleur des mondes.
                  

                  
               
            

            
               
                  
                  

Sauf qu’au moment où Fulcanelli prononça le mot
« langue de bois », le doigt se leva à nouveau. Cette fois,
il ne pouvait plus l’ignorer. L’index dressé appartenait
à une vieille blonde décolorée au physique de camionneur. Cheveux courts en bataille, traits anguleux, un je-ne-sais-quoi de vindicatif et d’exalté dans le regard. Rien
de très bon augure. Jamais vu. D’où vient ce truc ? Qui
l’a amené ici ? s’interrogea Fulcanelli. Quelque chose lui
disait qu’il pouvait s’attendre au pire.

                  
               
            
               
                  
                  

– Si je comprends bien, une personne dépressive, ou
tout simplement surmenée, est une personne qui a oublié
de prendre son Laxam, grogna la Chose. Et vous, en parfait pourfendeur de la misère du monde, vous proposez
de l’aider à retrouver le bon chemin par un acte de communication aussi pédagogique que salutaire… et pendant ce temps, on ne remet pas en question une logique
économique qui fragilise les populations en poussant les
individus les uns contre les autres. Ne vous êtes-vous
jamais demandé pourquoi des millions de personnes
vivent dans une détresse physique et morale incommensurable alors qu’il existe déjà des solutions qui leur
permettraient de mener une vie normale ? Et pourquoi
les neurosciences et les antidépresseurs progressent toujours moins vite que la dépression, qui est devenue le
troisième fléau mondial ? Euh, je m’appelle Anne-Cécile
Cortès, présidente du comité consultatif pour la communication des médicaments… Et chef du service neurologie à l’hôpital Crimée.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

« Une féministe de la deuxième génération. Les pires.
En voie de disparition, voire d’extinction, du moins j’espérais. Qui les réimplante en milieu professionnel ? Ah,
c’est vrai, j’oubliais que tous ces comités et ces commissions machins en sont truffés. Milite pour le droit
des femmes et des travelos, connasse, fulmina Fulcanelli.
Pourvu qu’elle ne fiche pas toute ma présentation en
l’air. Tu lui montres que tu la respectes tout en lui faisant comprendre que tu maîtrises le sujet. Éviter l’incident diplomatique. Du tact. De la politesse. »

                  
               
            
               
                  
                  

– Chère madame, votre raisonnement est extrêmement juste mais je ne pense pas que l’on puisse réduire
la dépression à un simple problème économique, miaula-t-il. Sachez que le Laxam a été testé sur plus de trente
mille patients, une première dans l’histoire des antidépresseurs, dans le cadre d’études cliniques qui ont également démontré…
                  

                  
               
            
               
                  
                  

– Si encore vous m’aviez laissée terminer, monsieur !
le coupa-t-elle sèchement. Primo, les facteurs que vous
évoquiez, stress, frustrations et insatisfactions en tout
genre, sont des causes éminemment exogènes de la
dépression, et mériteraient un traitement plus social que
chimique. Qu’il y ait, et je vous rejoins sur ce point-là,
une augmentation des troubles mentaux, notamment
chez les jeunes, ne doit nullement nous autoriser à
répondre à cette demande en des termes uniquement
marketing, et encore moins nous autoriser à penser que
le patient est un consommateur comme les autres.
Deuzio, puisque vous avez évoqué le Pays des jouets,
vous semblez oublier que Pinocchio et son ami en sortent… transformés en âne ! Ce qui nous attend tous si
nous continuons à obéir servilement aux innombrables
distractions que nous offre notre économie de marché…
Nous sommes malades de trop consommer et vous
encouragez de nouvelles addictions ?

                  
               
            
               
                  
                  

L’assistance, qui s’était peu à peu détendue jusqu’à
sombrer dans une laborieuse torpeur, se ranima comme
sous l’effet d’une douche chaude. Des chuchotements
s’élevèrent. Il y eut plusieurs rires étouffés. Gilles Poitevin,
comme à son habitude en train de lire ou d’envoyer des
SMS de son portable, huma subitement l’atmosphère
de la salle d’un air amusé et curieux.

                  
               
            
               
                  
                  

« Freudo-marxiste en plus, analysait Fulcanelli. Le
                     pompon. Haine des hommes. À bas le zizi. Un seul mot
d’ordre, tous castrés. Ma meilleure arme, l’ironie. De
l’absurde. Du piquant. »
                  

                  
               
            
               
                  
                  

– En somme, chère madame, vous nous suggérez de
faire une campagne de communication invisible pour
un public qui n’existe pas. Le comité d’éthique, qui n’a
pourtant rien d’une agence de promotion des ventes,
a été plus tolérant que vous.

                  
               
            
               
                  
                  

Poitevin poussa un grognement amusé. Bien joué. Les
rieurs. Toujours les mettre de son côté. Tout n’est peut-être pas perdu. Ouf. Même cette petite hyène de
Delcourt, toujours à l’affût du moindre incident pour
tenter de me déstabiliser, qui va être obligé de se ranger
à l’avis de la majorité. Même cette chieuse de Gozlan.
Quant à Perez et Tissier, RAS, rien à craindre de leur
côté.

                  
               
            
               
                  
                  

– Le comité d’éthique a ses orientations, nous avons
les nôtres, précisa la neurologue. Au CCM, nous sommes
chargés de pointer et de prévenir certaines dérives consuméristes. Après, nous faisons nos rapports et nos recommandations auprès du ministère. En dérégulant la
consommation de psychotropes, vous ne ferez que creuser un peu plus le déficit de la Sécurité sociale, dont
les déremboursements affectent déjà les couches les plus
populaires de la société. Je passe sur les effets secondaires
indésirables des antidépresseurs, tels que les endormissements au volant ou la baisse des performances cognitives, qui risquent également de devenir de réels coûts
pour la société si le Laxam connaît le succès que vous lui
souhaitez. À propos, avez-vous lu Richard Layard ?

                  
               
            
            
               
                  
                  

– L’instigateur de la politique économique du New
Labour britannique ?

                  
               
            
               
                  
                  

– Layard a effectivement été à l’origine de plusieurs
mesures prises par le New Labour, mais il est surtout
l’auteur du Prix du bonheur, expliqua-t-elle tout en se
levant et rangeant quelques feuilles éparses dans une chemise orange. Si vous l’aviez lu, vous comprendriez qu’il
est inutile, voire néfaste, de lancer massivement de nouveaux antidépresseurs sur le marché tant que l’on n’a pas
mis en œuvre une politique pour lutter contre les inégalités, assurer un meilleur équilibre entre la vie professionnelle et la vie familiale, réduire le chômage et
l’insécurité…
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Un brouhaha s’était levé dans la salle. Contre toute
attente, Fulcanelli avait gagné la partie.

                  
               
            
               
                  
                  

– Changer le monde est le travail des politiques !
acquiesça-t-il, soulagé de la voir partir. Le nôtre consiste
à soulager la souffrance des hommes, dans la mesure de
nos moyens.

                  
               
            
               
                  
                  

– Sachez que je me réjouis autant que vous du progrès
scientifique, et l’avancée des neurosciences est une chance
historique pour les malades du cerveau, fulmina-t-elle en
rangeant bruyamment sa chaise. De là à profiter de la
déshérence des populations pour commercialiser un médicament comme n’importe quelle marque de lessive ! Et
quand bien même n’aurions-nous aucun recours pour
nous opposer directement à son lancement, sachez que
nos moyens de pression sont loin d’être nuls, comme vous
l’a montré le récent scandale de la progestérone vitaminée que nous avons livré à la cage aux fauves médiatique.
Avec votre idée de publicité comportementale et de happy
                        day qui va créer un nouvel appel d’air et élargir le cœur
de cible des antidépresseurs, vous êtes déjà à deux doigts
de contourner la loi sur la communication médicale. Si
vous avancez d’un pouce au-delà de cette limite, sachez
que vous aurez de mes nouvelles !
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Puis elle se dirigea vers la sortie d’un air contrarié et
claqua la porte.

                  
               
            

            
               
                  
                  

Poitevin profita de cette sentence en forme de conclusion pour clore la séance. Il remerciait Fulcanelli de la
qualité de la présentation, de la pertinence de sa stratégie et les autres protagonistes de leur participation,
mais l’heure tournait, le temps réglementaire était passé
et chacun avait peut-être encore fort à faire de sa journée pour pouvoir partir en week-end. Bien entendu, tout
le monde serait avisé au plus vite de la suite des événements.
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C’est au printemps de l’année mille neuf cent soixante-cinq que Zangpö s’était installé sur la côte ouest des États-Unis. À peine arrivé, il avait été assailli par ces bandes de
jeunes Américains aux cheveux longs, jeans délavés et
sandales tressées main, en quête d’états altérés de
conscience et, accessoirement, de quelques grammes de
sweet smoke. Avec sa toge orange et son air mi-goguenard
mi-planant, le lama avait tout pour plaire. Et pour ouvrir
les portes de tout ce que l’Amérique des années hippies
comptait d’underground. À présent, tout cela était si loin,
si brumeux… Une soupe indifférenciée à la surface de
laquelle surnageaient péniblement quelques événements :
mille neuf cent soixante-six, San Francisco. Les premiers
Human Be-In. Les poetic wednesdays à l’Institut Shankaya.
Écrivains et poètes venaient y faire des lectures, souvent imprégnées de religiosité orientale. Quelques
ouvrages aux titres évocateurs où il était question d’errance, de paradis artificiels : Rivers and Mountains Sutra…
Satori… Hole without End… The Dharma Machine…
Mille neuf cent soixante-sept, Portland. Le Karma Center,
dirigé par cette fille… Grande, blonde, un visage droit
de Nordique, une belle voix grave de fumeuse, elle étudiait la philosophie à l’université de Berkeley… et s’était
murée dans le silence pendant trois mois, trois semaines,
trois jours pour protester contre la guerre du Vietnam et
faire pression sur son père, un sénateur républicain…
Quel physique, quel caractère… il aurait fallu être fou
pour ne pas céder ! Entre l’abstinence prêchée par certains et le laisser-aller absolu, il y avait un juste équilibre :
la voie du milieu, précisément. Padurasambhâva lui-même
n’avait-il pas prêché l’ivrognerie et la sensualité contre les
ascètes dogmatiques et les censeurs de tout poil ? Mille
neuf cent soixante-huit, Harvard. Rencontre avec ce professeur de psychologie et son comparse, spécialistes en
drogues psychédéliques et fondateurs de l’International
Federation for Inner Freedom. Ils avaient entrepris de
mettre le président Nixon et toute la Maison-Blanche
sous LSD. Une plaisanterie qui avait valu à l’un des deux
d’être renvoyé de Harvard et de passer un séjour en prison après un exil de plusieurs années en Suisse. Comment
s’appelait-il déjà ? Leary. Timothy Leary. Le comparse
s’appelait Richard Alpert. Un Juif converti à l’hindouisme
qui officiait sous le pseudo de Baba Ram Dass. Mille neuf
cent soixante-neuf, Palo Alto. Les interminables sémi-naires et conférences avec des psychanalystes, des psychologues, des philosophes… La simple évocation de ces
centaines de milliers d’instants passés en révélait la parfaite irréalité. Du vide et du vent, avec un grand trou
autour… La terre ferme est un leurre, et le monde des
objets une vaste illusion… Mes disciples, joyaux de mon
ego, lumières de mon passé, où êtes-vous, que faites-vous
alors que mes forces m’abandonnent ? À mesure que
Zangpö égrenait le mot « disciple », l’œil rivé sur les quatre
petites cabanes de bois, d’énormes blocs d’espaces-temps
se détachaient pour se précipiter dans le néant. Il ne sentait plus le froid. Les exercices de toumo, le yoga intérieur
qui fait venir le chaud, commençaient-ils donc à faire
leur effet ? Peut-être aussi la nostalgie, qui éclipsait la douleur physique ! Voyant toutes ces choses qui ne reviendraient plus l’emporter avec elles dans un abîme sans
fond, il tenta de se ressaisir. Accepter ce qui vient comme
une preuve supplémentaire de la non-existence de la réalité. Une farce cosmique, de la poudre à éternuer au milieu
des espaces interstellaires, et rien de plus. Après tout, sa
vie entière n’avait-elle pas été un formidable pied de nez
au malheur ?
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Né dans une famille de paysans tibétains, il avait très
vite été reconnu comme la réincarnation d’un lama
récemment décédé : un tulkou, destiné aux plus hautes
fonctions religieuses. À l’âge de trois ans, il était entré
au monastère de Lhassa pour y recevoir l’éducation promise à tout futur dignitaire bouddhiste. Comme la plupart de ses condisciples, il avait connu l’exil au moment
de la fameuse invasion du Tibet en mille neuf cent cinquante-neuf. Après, il y avait eu la fuite au Sikkim par
les montagnes et l’incroyable succession de circonstances
qui l’avait amené à devenir le Zangpö Gautsukha
Rimpotché mondialement connu. Jusqu’à ce qu’il décide,
quinze ans auparavant, de venir se retirer ici, seul et sans
ressources, à côté des neiges de son enfance.
                  

                  
               
            

            
               
                  
                  

Quelques disciples venaient encore le retrouver dans
sa retraite himalayenne. Oh, il y en avait très peu, une
douzaine tout au plus. Le « noyau dur » de ces dernières
années était composé de quatre Européens. Se concentrer
sur mes disciples. Bien. Excellent. Leur faire une dernière
visite surprise avant de partir. Sous quelle forme vont-ils m’apparaître cette fois-ci ? Que vais-je voir, ou rêver,
de leur vie ? Fermer les yeux et attendre. Attendre.
Attendre. Encore attendre. Encore… Quelque chose apparaît. Un plan d’architecte. Qui prend la forme d’un
immeuble. Un immeuble dont la façade, enlevée, laisse
voir les appartements et leurs habitants à l’intérieur,
comme le fameux dessin de Saul Steinberg du London Art
                        of Living. En bas à droite s’agite une silhouette : Christophe
Marquiseaux. Assis dans une pièce éclairée par des néons
blancs, il tient la main d’une personne allongée. Autour,
plusieurs silhouettes s’affairent. Des hommes et des
femmes. Blouse blanche, masques antibactériens. Gestes
mesurés. Ils évaluent, projettent, s’échangent des informations et des instruments. La personne allongée grimace. Râles. Contractions. Rictus. Sur le point
d’accoucher. Mille questionnements contradictoires traversent Christophe. Quelle tête va avoir le bébé ? Saura-t-il le porter sans le laisser tomber ? Lui donner le biberon ?
Trouver le temps pour s’en occuper ? La dépression post-natale est-elle une fatalité ? Va-t-il être augmenté à son
nouveau travail ? Gagner son procès contre son ancien
employeur qui l’a licencié sans raison valable ? Y a-t-il
vraiment quelque chose à faire pour sauver l’humanité ?
La scène se trouble au moment où Christophe
Marquiseaux réconforte sa compagne d’une main pendant que, de l’autre, il se ronge nerveusement les ongles.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

La pièce suivante est une chambre à coucher. Dans
un grand lit à baldaquin, une jeune femme fait la sieste :
Élisa Appenzell. Recroquevillée en position du fœtus,
elle est agitée de spasmes et de tressautements. Appelle
au secours. Cauchemars possibles : poursuivie par un
prédateur, elle tente de crier mais reste muette. Ses pensées, sa mémoire, sa volonté, tout ce qu’il est convenu
d’appeler son identité s’éparpille dans l’univers alentour,
comme pour anticiper sa fin prochaine. Autres scénarios : elle crie dans des étendues inhabitées et ne reçoit
aucune réponse. Tombe dans un vide sans fin. Se retrouve
soudainement plongée dans un univers dont les lois
lui échappent… Première consigne à respecter en cas de
cauchemar : ne pas tenter de fuir la Chose mais l’affronter. Pour mieux la voir. Et la connaître. Pourquoi
rejeter les cauchemars dans les poubelles de l’inconscient
alors qu’ils nous permettent d’accéder aux strates les plus
profondes de la psyché, parfois même d’identifier les différentes chaînes de causalité karmique – animales, végétales, divines – qui nous ont amenés à être ce que nous
sommes ? Et moi, ne suis-je pas tombé à maintes reprises
dans ces trous noirs sans fond ? Le pire était ce rêve récurrent lié à mes conférences à Tucson. C’était quoi déjà ?
Ah oui, je me retrouve face à une assemblée souriante,
et à l’instant où mon regard se pose sur une, deux, trois
personnes, je remarque leur sourire édenté. Le même
sourire édenté. Monstrueusement édenté. Leur bouche
est une béance où m’apparaissent, grossis mille fois, les
grouillements de la vie cellulaire. Beurk.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

La chambre d’Élisa Appenzell s’ouvre à présent sur un
grand espace de verdure. Une pelouse, quelques arbustes
que domine un très vieux cèdre, l’ensemble dégage une
agréable impression de calme. Au milieu de ce décor,
un homme absorbé dans ses pensées : Laurent Valène.
Confortablement installé sur un vieux fauteuil de jardin,
il tient un cahier d’une main, tandis que de l’autre il dessine des figures géométriques dans le vide avec un stylo.
Sollicitant le renfort de dizaines de millions de synapses
pour venir à bout d’une équation qui a déjà épuisé plusieurs générations de logiciens, son cerveau baigne dans
un ciel mathématique constellé de chiffres et d’algorithmes,
et rien ne parviendra à l’en distraire. Ni le soleil qui se
couche. Ni les écureuils qui sautent d’un arbre à l’autre.
Ni les enfants qui jouent dans la loggia. Ni les rumeurs
de la ville, au loin. Non. Son unique objet d’attention est
la chaîne logique qui, parmi des milliards d’autres chaînes
logiques possibles, lui apportera la solution. Laurent Valène
restera ainsi de nombreux soirs, peut-être tous les soirs de
sa vie, à vouloir la trouver.

                  
               
            
               
                  
                  

Ce décor verdoyant s’élargit alors pour faire place
à un paysage de collines enneigées. Une trentaine de
personnes dansent autour d’un feu. Des hommes et des
femmes. De tous âges. La plupart sont peinturlurés et
attifés de peaux de bêtes. L’une d’elles porte un tatouage
à la cuisse droite : Valérie Altamont-Foulerot. Après une
période de transe, elle se fige dans une position de karatéka… et se met à trépigner rageusement le sol en miaulant. De cette chorégraphie venue du fond des âges
émergent, par échappées confuses, une reptation
d’iguane, un tremblement de biquette, un battement
d’ailes de poulet, un saut de grenouille, un dandinement
de canard. La scène se décadre pour laisser apparaître des
dizaines de personnes qui observent. Jeunes pour la plupart. Certains prennent des photos, d’autres se contentent d’observer, captivés par le spectacle qui se déroule
devant leurs yeux… aïe, l’image se froisse, le fil se
coupe… je les ai perdus… ciel, que je suis vieux et fatigué… si fatigué que je ne sais plus si je suis pressé d’en
finir avec cette vie-là ou impatient de connaître l’immensité qui m’attend. Ah, si je pouvais parcourir le temps
à l’envers, jusqu’à finir dans le ventre de ma tendre
maman ! Non, je plaisante. Enfin. Quoique. J’ai si froid,
je vais me fendre comme une pierre. Disparaître, oui,
mais comment disparaître quand son corps en a décidé
autrement ? Comment oublier ce nez si douloureux,
et ces mains qui brûlent, et ces yeux qui piquent ?
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Gagné. Il avait gagné. Sa stratégie avait été plébiscitée. Gilles Poitevin l’avait félicité en aparté, approuvant
chaudement chaque point de sa stratégie. Évidemment,
on ne pouvait plus communiquer comme au bon vieux
temps des antidépresseurs de troisième génération.
Effectivement, il fallait percer le mur de l’indifférence
que rencontrait fatalement tout lancement trop consensuel et frapper un grand coup. Bien sûr, l’idée d’une journée de l’épanouissement avec des manifestations sportives
et culturelles dans toutes les villes européennes était une
bonne, une excellente idée.

                  
               
            
               
                  
                  

Marc Fulcanelli regarda autour de lui. Il venait d’arriver sur le parvis de la Défense et se dirigeait vers la station de taxis. Autour de lui, des dizaines de salariés
effectuaient leur transhumance quotidienne. Descendant
de leurs tours par grappes successives, ils partaient s’engouffrer dans les couloirs du métro et du RER pour
rejoindre leur sweet home acheté à crédit sur vingt, trente
ou quarante ans, quand ils n’en étaient pas simples
locataires. Des charges qui attendaient le moindre accident de la vie – divorce, licenciement, inaptitude – pour
devenir des problèmes insurmontables. Quelques bribes
de conversations émergeaient de la rumeur confuse.
Pendue à son téléphone portable, une jeune Black au
look de consultante se plaignait de son quotidien :
                  

                  
               
            
               
                  
                  

– Tu comprends, comme on n’a pas eu de place à la
crèche, tout me retombe dessus !

                  
               
            
               
                  
                  

Superbaisable mais hyperchiante, pensa furtivement
Fulcanelli en la toisant. Encore une de ces harpies
modernes qui veulent le beurre et l’argent du beurre. Un
travail passionnant, une vie de couple épanouissante, une
maternité enrichissante… et avec ça, mesdames ? Un bip
sonna. Il avait deux messages : l’un de son garagiste, il
avait du retard, il ne pourrait pas lui réparer la voiture
avant mercredi, l’autre pour la maison de campagne du
Luberon, l’entreprise de maçonnerie qui lui expliquait
que l’escalier en colimaçon n’était plus disponible dans le
magasin et qu’il faudrait se rabattre sur un quart tournant
en bois. Ces deux contretemps, qui l’auraient mis hors de
lui en temps normal, le laissèrent totalement indifférent. Tout cela, au fond, n’était pas si grave. Il venait de
remporter une victoire éclatante, il allait retrouver sa maîtresse, le reste, il s’en fichait. Même l’architecture de verre
et d’acier des immeubles de la Défense, qui lui donnait le
haut-le-cœur en temps normal, lui sembla chaleureuse et
accueillante. Un ultime rayon de soleil éclairait le sommet de la tour Gan, comme pour lui confirmer le bien-fondé de son humeur enjouée. AGF. KPMG. SFR. EDF.
Derrière ces sigles où les comptes de résultat progressaient
au rythme exponentiel des parts de marché, des milliers
de salariés donnaient le meilleur d’eux-mêmes pour
construire une société toujours plus agréable à vivre.
Assurer les biens et les services, veiller à l’optimisation des
coûts, relier les uns et les autres, donner au monde l’énergie pour continuer à être ce qu’il était, telles étaient les
tâches auxquelles chacun œuvrait discrètement pour le
progrès de tous, dans une merveilleuse symphonie des
compétences dont les indispensables commodités de notre
quotidien – électricité, chauffage, télécommunications,
alimentation, médecine, services aux personnes – n’étaient
que les bénéfices les plus visibles. Tout à coup, un hurlement s’éleva dans la rumeur confuse de l’esplanade :
                  

                  
               
            
               
                  
                  

– Oh, l’pédé de judoka, j’te prends aux poings… viens,
allez viens… j’suis champion de boxe thaïe, moi !

                  
               
            
               
                  
                  

Un clochard qui titubait au pied du centre commercial des Quatre-Temps. Tout en urinant sur un parterre
de fleurs, il hurlait ses imprécations à des ennemis imaginaires. Après s’être reculotté, il entreprit de mimer un
combat de boxe devant le flux et le reflux incessant de
salariés indifférents. Fulcanelli avisa l’énergumène. La
trentaine, le visage d’ancien boxeur marqué par l’alcool
et le manque de soins. Le type de profil effectivement
inapte au struggle for life du monde de l’entreprise, qui
requiert des quantités incroyables de ruse, de persévérance, de stratégie. Pouvait-on pour autant vouloir en
finir avec ce système sous prétexte qu’il générait ses inégalités et ses laissés-pour-compte ? N’avait-il pas, grâce à
un travail acharné et à une force de persuasion hors du
commun, réussi à repousser la menace d’un licenciement
d’autant plus dramatique qu’à cinquante ans, il était sûr
de ne jamais retrouver de travail digne de ce nom ? Cet
heureux dénouement ne démontrait-il pas que cette
société était finalement beaucoup plus humaine et juste
que d’aucuns essayaient de nous persuader ?
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Arrivé sur le parvis, il héla un taxi. Le chauffeur,
un quadragénaire d’origine maghrébine, lui fit signe de
monter.

                  
               
            
               
                  
                  

– Place Saint-Sulpice s’il vous plaît… Euh, à l’angle
de la rue de l’Odéon et de la rue Servandoni !

                  
               
            
               
                  
                  

– Par le boulevard Saint-Germain ou par les quais ?

                  
               
            
               
                  
                  

– Par les quais ! claironna Fulcanelli avec une autorité triomphante.

                  
               
            
               
                  
                  

Il avait donné rendez-vous devant le Grill Saint-Germain, rue des Canettes. De là, ils pourraient aller
prendre un verre au Flore et, si tout se passait comme
prévu, rejoindre sa garçonnière, une soupente qui donnait sur le Sénat et le jardin du Luxembourg.
Confortablement installé sur le siège, il projetait la soirée tout en repassant en boucle chaque instant de la
réunion et se félicitait de chacune de ses réactions.
Pourquoi bouder ce plaisir ? Il avait été excellent. Tout
simplement excellent. Ah, ah. La petite tête de pintadeau décomposé de Delcourt quand Poitevin l’avait félicité. Et les deux petites assistantes de Perez, là, qui
l’avaient dévoré avec des yeux de louves en chaleur au
cours de la réunion. Passant alternativement d’une satisfaction encore neuve à un futur proche chargé de promesses, il flottait sur un condensé de plaisirs en tout
genre. Pendant ce temps, le journal de dix-neuf heures
égrenait sa suite de nouvelles, mauvaises pour la plupart :
le CAC 40 avait perdu sept points, le moral des ménages
était en baisse, une voiture piégée avait fait quarante
morts en Irak, la banquise Wilkins était sur le point
de se désagréger.
                  

                  
               
            

            
               
                  
                  

Il regarda sa montre : dix-neuf heures cinq ; ça bouchait avenue de la Grande-Armée. Normal pour un vendredi. S’il n’y avait pas d’imprévu – travaux de dernière
minute, accidents ou, pire, manifestations – il serait à
dix-neuf heures vingt devant le Louvre et à dix-neuf
heures trente place Saint-Sulpice. Au fait, comment s’appelait-elle déjà ? Salima. C’est ça. Salima. Une esthéticienne rencontrée lors d’un séminaire de motivation à
Marrakech, quelques semaines auparavant. Shiatsu, bains
moussants, massages thaïs, elle présidait à la décontraction des triceps noués par des soirées de charrettes ou
à la disparition de sciatiques que la simple vue d’une
courbe des ventes en berne suffisait à ranimer. Avec elle,
la soirée promettait d’être chaude. Mais avant, il devait
régler un petit détail. Il s’empara du téléphone, tapota
sur le clavier et appuya sur call en priant pour que personne ne réponde. Le répondeur. Ouf. Il prit sa voix
la plus posée :
                  

                  
               
            
               
                  
                  

– Allô, chérie, c’est moi… euh, m’attends pas ce soir…
retenu au travail… invitation à dîner de dernière minute
par le président lui-même dans le quartier de l’Étoile…
impossible de refuser… t’embrasse. Embrasse les enfants.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le bip de fin envoya le lien qui l’attachait à sa femme
dans le néant. Une bonne chose de faite. Bip up, dear
                        Fulca. Pratiqué sur la durée, l’art du mensonge est un vrai
jeu de stratégie, au même titre que les échecs ou le jeu de
go. Chaque nouvelle situation nécessite une manœuvre
spécifique qui suppose une connaissance sans faille du
moindre détail du précédent mensonge. De fait, Marc
Fulcanelli devait être un excellent stratège puisqu’il pratiquait cet art depuis plus de vingt ans sans jamais avoir
été pris en faute. Dire qu’à HEC, leur couple était un
modèle, admiré et envié des autres élèves comme des professeurs ! Non contents d’être doués d’un physique de top
models, ils étaient également sortis majors ex aequo de
leur promotion, accédant par là même au Panthéon de
ces couples mythiques qui traversent les mémoires des
écoles. Leur mariage, qui avait été célébré en grande
pompe à l’église de la Madeleine, n’avait pas manqué d’attirer quelques huiles locales et moult célébrités du monde
de la finance, de la pub et des médias. « C’est complètement fitzgéraldien, j’adôôôôre », n’avait cessé de
s’exclamer Richard, leur témoin, un homosexuel maniaco-dépressif travaillant dans la mode qui avait fait une overdose pour ses trente ans, marchant ainsi pas à pas sur
les traces de l’auteur du Great Gatsby. Quatre mois plus
tard, Laurence était enceinte de Thomas. Au bout d’un
an à peine, ils récidivaient avec Chloé. Thomas et Chloé.
De bons gros bébés Cadum, nés à la fin des années quatre-vingt. Comment en étaient-ils arrivés à un tel degré d’incompréhension et de distance ? En laissant les choses se
dégrader, de la façon la plus naturelle. La routine, la
fatigue, les enfants, les petits tracas du quotidien, il n’en
faut guère plus pour que le couple se scinde en deux individualités que la simple présence de l’autre suffit à irriter.
Assez vite, Laurence avait reproché à Marc son égoïsme
et son manque d’attention au quotidien familial. Pendant
qu’elle s’occupait de la garde des enfants, de la femme de
ménage, des papiers pour la maison, de la décoration
de leur résidence secondaire au détriment de son travail
– elle avait été obligée de quitter le poste de responsable
du planning stratégique qu’elle occupait dans l’agence de
publicité la plus prestigieuse pour en trouver un à mi-temps moins bien payé dans une autre agence, évidemment moins prestigieuse –, il arrivait tous les soirs à neuf
heures en mettant les pieds sur la table et en l’assommant
de ses histoires de clients et de prospects. Marc poursuivait une ascension fulgurante dans la publicité. Après
avoir démarré comme chef de publicité sur des budgets
lessives dans une grosse agence américaine, il s’était
retrouvé chef de groupe, puis directeur de clientèle en
moins de quatre ans. Grisé par sa réussite, il aurait difficilement pu entendre les reproches de Laurence. De quoi
se plaignait-elle au juste ? N’avait-elle pas une chance
incroyable d’être avec un homme aussi prometteur, séduisant et drôle ? Navré de l’ingratitude de sa femme, il s’absenta de plus en plus fréquemment, secrètement déterminé
à faire d’autres rencontres. Inutile de préciser que la courbe
de fréquence de leurs rapports sexuels avait vertigineusement chuté pour s’approcher du zéro. Les prétextes étaient
nombreux, les occasions multiples. C’était tantôt un tournage aux Seychelles, ou alors une prise de vue en
Argentine, une autre fois encore un séminaire incentive,
ou bien un golf avec un client américain.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Sa première liaison extraconjugale s’appelait Bérénice :
une directrice artistique rencontrée sur le tournage d’un
film pour l’un des premiers produits détachants sans
javel. Une brune aux yeux bleus et aux longues jambes,
qui ressemblait vaguement à Demi Moore. Ils s’étaient
enfermés dans le local technique du pavillon de banlieue
où avait lieu l’événement. Ils s’étaient revus plusieurs fois
par la suite, dans le studio qu’elle venait d’acheter rue
de la Roquette. Très vite oubliée, cette histoire n’en avait
pas moins fait jurisprudence dans le code de conduite
sentimental et sexuel de Fulcanelli. Puisqu’il était possible d’avoir une liaison sans conséquences désastreuses,
pourquoi ne pas recommencer ? Après, les aventures
s’étaient succédé à la vitesse des opportunités, qui étaient
évidemment fort nombreuses. Il y avait eu la maquilleuse
des îles Fidji, puis la financière du Cap, puis la cost
contrôleuse de Darjeeling.

                  
               
            
               
                  
                  

En l’absence de preuves des infidélités de son mari,
Laurence Vigan-Fulcanelli préférait ne pas savoir. Quelque
chose en elle – était-ce son éducation protestante stricte
ou ses opinions libérales ? – l’empêchait de revendiquer
tout droit de propriété sur la vie sexuelle de son mari.
Toujours calme, polie, maîtrisée, elle était de ces femmes
dont on dit qu’elles savent prendre sur elles. Ne s’autorisant jamais à monter sur ses grands chevaux ni même à
prononcer un mot plus haut que l’autre pour se conformer à un idéal de perfection que son physique de grande
blonde vaporeuse suggérait fortement, elle encaissait.
Jusqu’au jour où elle resta toute la journée au lit, oubliant
d’aller chercher les enfants à l’école. Dépression, avait diagnostiqué le médecin appelé en urgence. Depuis, elle se
bourrait d’antidépresseurs en espérant trouver la formule
miracle qui l’aiderait à se remettre sur pied. Après avoir
essayé sans succès tous les types de yoga et épuisé tous les
annuaires d’acupuncteurs, elle s’était lancée tour à tour
dans le rebirth, la sophrologie, le training autogène, l’hypnose ericksonienne et la méditation transcendantale, sans
jamais réaliser que la cause première du mal était son mari.
Lequel, non content d’être aveugle à la détresse de sa
femme, l’accusait ouvertement de jouer la comédie pour
se rendre intéressante. Dans ses moments de grande largesse, il lui concédait quelque chose comme une tendance
familiale à la névrose, une fragilité congénitale statistiquement probable au niveau des récepteurs dopaminiques
– elle avait un cousin schizophrène et un grand-père épileptique –, quelque chose comme un minuscule dysfonctionnement psychologique qui pouvait se régler par
un peu moins de complaisance et un peu plus de coups
de pied dans le derrière.
                  

                  
               
            

            
               
                  
                  

Avenue des Champs-Élysées, dix-neuf heures quinze.
Au moins cinq minutes dans la vue. Si ça continuait,
il allait arriver en retard pour de bon. Son pouls s’accéléra. Quelques centaines de milliers de globules rouges
s’agitèrent. Empruntant des voies connues de lui seul, le
stress naissant de Marc Fulcanelli venait d’élire domicile
au cœur des glandes surrénales, les forçant à déployer
une artillerie lourde d’au moins cent vingt millions de
molécules d’adrénaline. Sa tension était montée à dix-sept. Peut-être même dix-huit. Une escouade de bouffées de chaleur le contraignit à desserrer sa cravate et à
défaire de dernier bouton de sa chemise. Pour calmer
son impatience, il jeta un coup d’œil à la foule bigarrée qui arpentait la plus célèbre avenue du monde.
Bandes de jeunes de banlieue, hommes d’affaires, salariés de multinationales, étudiants, prostituées, vieux
beaux, milliardaires saoudiens accompagnés d’épouses
voilées, touristes chinois, roumains, indiens, anglais,
américains, italiens, russes ou japonais. Une mosaïque
d’univers avec ses lois et ses usages, ses systèmes philosophiques et religieux, qui n’en appartenaient pas moins
au même écosystème économique et financier. Que l’un
d’entre eux décide de ne plus jouer le jeu, que les pays
de l’OPEP, par exemple, nous coupent les robinets à
pétrole, et c’est l’ensemble du système qui part à vau-l’eau. Un système dans lequel tout le monde a son utilité. Même les nuisibles, pensa-t-il en avisant une de ces
bandes de jeunes Blacks encapuchonnés aux regards
impavides et arrogants de fauteurs de troubles professionnels, dont les exactions multiples et répétées faisaient
le jeu de tous les systèmes de fichage policier et les choux
gras des médias. Même cette grosse folle de tout à l’heure,
avec son discours freudo-marxiste et ses cheveux décolorés. Une neurologue. Tu parles. Neurologue, mon cul.
Vu la débilité de ses réflexions, malheur aux pauvres cerveaux qui finissent entre ses mains ! Mais question utilité, elle se défendait bien dans son genre. N’avait-elle
pas largement contribué, à son corps défendant, au plébiscite massif des happiness scenes et du happy day, bref,
de toute la communication qui allait accompagner la
mise en marché du Laxam ? Produisant l’inverse de l’effet escompté, son intervention avait posé Marc Fulcanelli
en courageux représentant d’une profession menacée.
Grâce à elle, toute l’assemblée s’était groupée comme un
seul homme pour se transformer en un bloc profulcanellien. Poitevin s’en était presque excusé. « Vous comprenez, les nouvelles normes ISO 5678808 que Chicago
vient de mettre en place nous imposent la venue de
consultants extérieurs censés nous aider dans la jungle
des réglementations multiples que nous sommes tenus
de respecter. Grâce à Dieu, leur rôle est purement consultatif. Il faut avouer que, pour une première, on a eu le
droit à un échantillon de choix. »
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Peut-être dans l’espoir d’en accélérer la venue,
Fulcanelli se concentra sur son avenir proche. Sa bouche.
Pulpeuse. Moelleuse à souhait. Ses jambes. Soyeuses.
Bronzées. Fuselées par des heures de musculation. Sans
parler du reste. Quoi de plus excitant, de plus attirant,
de plus beau que cette béance ouverte au mâle ? Émergeant du flux ininterrompu des nouvelles radiophoniques,
une information capta son attention. Des scientifiques
avaient alerté les pouvoirs publics de l’arrivée d’un dangereux prédateur, le frelon d’Asie. Reconnaissable à son
abdomen brun, sa tête orangée et son vol rapide, Vespa
                        velutina, arrivé par avion avec quelque produit d’importation, se caractérisait par sa voracité. Chassant aux
alentours des ruches, il s’attaquait à tout ce qui bougeait,
plus particulièrement à tout ce qui volait. Plusieurs associations d’apiculteurs et de défense de la nature avaient
déjà fait part de leur inquiétude. Compte tenu du rôle
essentiel que les abeilles jouaient dans la pollinisation,
cette arrivée présentait une menace supplémentaire pour
l’équilibre écologique de nos régions.
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